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SUR 

ËlROLÂMO  DËLLA  ROBBIÂ. 


Il  ne  sera  pas  hors  de  pi’opos,  avant  de  parler  dn 
dernier  des  La  Robbia,  de  dire  un  mot  d’abord  du  pre- 
mier et  successivement  des  autres. 

l/histoire  des  arts  nous  offre  l’exemple  de  plusieurs 
familles  pratiquant  le  même  art  avec  succès,  pendant 
plusieurs  générations,  mais  aucune  d’elles,  assuré- 
ment, ne  présente  un  plus  haut  degré  d’intérêt  que 
celle  des  La  Robbia  qui , pendant  la  durée  non  inter- 
rompue d’un  siècle  et  demi,  soutint  avec  honneur  la 
renommée  que  son  chef  s’était  acquise,  principalement 
pour  un  mode  de  sculpture  ignoré  jusqu’à  lui  ; aussi 
Vasari  a-t-il  consacré  à ces  vaillants  artistes  des  pages 
dont  on  nous  saura  gré  de  reproduire  quelques  pas- 
sages sans  nous  être  toutefois  astreint  à une  traduction 
littérale.  Luca  délia  Robbia  , surnommé  l’Ancien,  na- 
quit à la  fin  du  xiv®  siècle,  c’est-à-dire  en  1388.  IJ 


fut  mis  de  bonne  heure  en  apprentissage  chez  un  or- 
fèvre alors  en  grand  renom  : nous  ferons  observer  que 
l’école  d’orfèvrerie,  au  moyen-âge  et  à la  renaissance, 
fut  une  pépinière  de  grands  artistes,  il  en  est  fort  peu, 
surtout  parmi  les  sculpteurs,  qui  n’en  soient  sortis. 
Cette  profession,  du  reste,  ne  se  bornait  pas  à la  con- 
fection des  vases  en  or  ou  en  argent,  la  fabrication  des 
médailles  et  des  monnaies  était  aussi  de  son  ressort. 
Le  jeune  Luca  apprit  donc  de  son  patron  à dessiner 
et  à modeler  en  cire  ; bientôt  son  ambition  le  porta  à 
s’essayer  sur  le  marbre  et  sur  le  bronze , et  le  succès 
qu’il  obtint  l’engagea  à quitter  la  carrière  de  l’orfè- 
vrerie pour  se  livrer  exclusivement  à celle  de  la  sculp- 
ture. A l’âge  de  quinze  ans,  il  exécutait  déjà  des  statues 
et  des  ornements  en  marbre  pour  décorer  la  sépul- 
ture que  Sigismond  de  Malatesta  faisait  élever  à Isote 
de  Rimini  sa  femme,  morte  depuis  peu.  Bientôt,  sur 
la  réputation  qu’il  s’acquit  par  ce  travail,  il  fut  rappelé 
à Florence;  Giotto  avait  laissé  le  (^ampanille  de  Santa 
Maria  del  Fiore  inachevé,  Luca  y fit  plusieurs  sculp- 
tures qui  furent  préférées  aux  siennes.  Ce  nouveau 
succès,  et  peut-être  plus  encore,  dit  Vasari,  la  protec- 
tion d’un  citoyen  florentin,  alors  très  populaire,  nommé 
M.  Vieri  de  Medici,  lui  valurent,  l’an  1405,  la  com- 
mande de  la  décoration  en  marbre  de  l’orgue  qui  se 
voit  au  dessus  de  la  porte  de  la  sacristie  du  même 
temple,  en  concurrence  avec  Denatello  à qui  on  avait 
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aussi  confié  l’exécution  de  l’autre  orgue  en  face;  sans 
sortir  triomphant  de  la  lutte,  c’était  déjà  assez  pour  le 
jeune  La  Robbia  de  se  mesurer  avec  un  tel  adversaire  : 
ce  nouveau  travail  ne  manqua  pas  d’approbateurs  et 
lui  valut  la  porte  de  bronze  de  la  même  sacristie.  Cet 
ouvrage,  placé  assez  près  de  la  portée  de  la  vue,  lui 
permit  de  faire  preuve  des  qualités  principales  qui  le 
distinguaient,  surtout  d’une  grande  finesse  d’exécu- 
tion qu’il  devait  à sa  première  profession  d’orfèvre; 
mais  s’apercevant  que  ses  profits  n’étaient  pas  en  ba- 
lance avec  le  temps  ainsi  que  les  peines  et  fatigues  que 
lui  avait  coûtés  cet  ouvrage  de  longue  haleine,  il  résolut 
de  quitter  le  marbre  et  le  bronze  pour  chercher  un 
mode  de  travail  à la  fois  moins  pénible  et  plus  lucra- 
tif; or.  considérant  que  la  terre  se  modelait  aussi  fa- 
cilement que  la  cire,  et  qu’il  ne  fallait  que  trouver  le 
moyen  de  rendre  un  ouvrage  fait  de  cette  matière  aussi 
durable  que  le  marbre,  et  aussi  inaltérable  aux  in- 
tempéries que  l’airain,  il  trouva  d’abord  que  le  feu 
donnerait  à son  modèle  en  terre  la  dureté  nécessaire, 
puis  après  beaucoup  d’essais  et  d’expériences,  qu’en 
en  recouvrant  la  surface  entière  d’une  sorte  de  vernis 
composé  de  différentes  substances  vitrifiables,  il  deve- 
nait, en  repassant  à la  fournaise,  pour  ainsi  dire  éter- 
nel. 11  se  hâta  de  mettre  son  secret  en  pratique,  et  ce  fut, 
dit  Vasari,  aux  grands  applaudissements  de  son  siècle, 
et  à la  grande  reconnaissance  des  siècles  à venir.  Son 
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premier  ouvrage  en  ce  genre  fut  une  Résurrection  qui 
occupe  l’arc  au  dessus  de  la  porte  de  la  sacristie  qu’il 
venait  de  décorer  en  bronze  ; on  suppose  qu’il  exécuta 
ensuite  Tautre  bas-relief  en  face,  placé  également  dans 
un  arc  au  dessous  de  l'orgue  exécuté  par  Donatello, 
représentant  une  Ascension.  Mais  ce  n’était  pas  assez 
pour  Luca  d’avoir  pu  préserver  ses  ouvrages  en  terre 
de  l’humidité  en  les  revêtissant  d’un  émail  d’abord 
d’une  seule  couleur  ou  tout  au  plus  de  deux,  le  bleu  et 
le  blanc  ; bientôt  ils  sortirent  de  ses  fourneaux  colorés 
des  teintes  diverses  de  la  nature.  C’est  ici  le  lieu  de  ré- 
futer une  assertion  récente  qui  donne  aux  sculptures 
émaillées  de  diverses  couleurs  la  priorité  en  date  sur 
celles  qui  le  sont  simplement  en  bleu  et  en  blanc,  et 
cela  parce  que  d’ordinaire  les  chairs  s’y  trouvent  ré- 
servées sans  émail , outre  que  le  perfectionnement 
vient  toujours  après  l’invention  ; nous  avons  vu  que  la 
première  pensée  qui  domina  Luca  délia  Robbia  fut  la 
durée  et  la  solidité  de  ses  œuvres,  résultat  qu’il  obtenait 
seulement  en  les  préservant  par  une  couche  générale 
d’émail  d’abord  blanc,  parce  qu’en  effet  c’était  le  plus 
facile  à trouver,  et  plus  tard  varié  de  couleurs;  et 
quant  aux  sculptures  qui  en  sont  privées  dans  quel- 
ques parties,  elles  ne  peuvent  être  que  des  exceptions 
assez  rares  chez  lui  et  plus  fréquentes  chez  ses  succes- 
seurs. Nous  n’entrerons  pas  dans  les  détails  de  ses 
nond>renses  productions,  nous  dirons  seulement  que 


7 

ia  renommée  de  son  invention  s^était  tellement  ré- 
pandue au  dehors,  que  les  marchands  florentins  ne 
cessaient  de  lui  faire  des  commandes,  dont  ils  tiraient 
un  grand  bénéfice  en  les  revendant  par  toute  l’Europe; 
ce  fut  alors  que  Luca,  pour  y suffire,  initia  à son  se- 
cret, en  se  les  associant,  ses  deux  frères  Ottaviano  et 
Agostino,  qui  trouvèrent  comme  lui,  dit  Vasari,  à ga- 
gner plus  de  cette  manière  qu’ils  ne  l’avaient  fait  jus- 
qu’alors avec  leur  ciseau.  C’est  de  compagnie  avec  eux 
que  Luca  exécuta  une  suite  de  beaux  travaux  en  terre 
émaillée,  dont  les  plus  célèbres  sont  ceux  qu’on  voit 
encore  de  nos  jours  à San  Miniato,  église  située  à un 
mille  de  Florence,  sur  une  hauteur.  Ainsi  que  nous 
l’avons  dit  plus  haut,  Luca  s’attacha  à varier  ses  émaux 
en  imitant  tantôt  la  verdure  des  arbres,  tantôt  le  co- 
loris des  fleurs  et  des  fruits  dont  il  composa  des  guir- 
landes qui  servirent  d'encadrement  à ses  sculptures. 
Il  paraît  même,  selon  Vasari,  qu’il  ne  s’en  était  pas 
tenu  à la  sculpture  émaillée,  il  assure  avoir  vu  dans 
sa  maison  des  essais  inachevés  de  peintures  vitrifiées 
sur  une  surface  unie,  ce  qui  donnerait  à croire  qu’on 
lui  devrait  aussi  l’invention  des  poteries  peintes  qui 
furent  si  en  usage  dans  le  siècle  suivant.  La  mort,  qui 
frappe  d’ordinaire,  dit  Vasari,  les  gens  de  talent  au 
moment  où  ils  allaient  produire  leurs  meilleures  œu- 
vres, vint  arrêter  Luca  délia  Robbia  dans  ses  expé- 
riences. La  date  de  sa  mort,  que  Vasari  ne  précise 
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point,  est  antérieure  à l’année  1464,  qui  se  trouve  sur 
des  sculptures  en  terre  émaillée  qui  ornent  la  façade 
de  San  Bernardino  à Perouse,  avec  la  signature  d’A- 
gostino;  on  y lit  : y4ugustini  fiorentlni  lapicidœ  opus, 
ce  qui  indique  que  cet  ouvrage  est  d’Agostino  tout 
seul.  Du  reste,  les  travaux  des  frères  de  Luca  ne  peu- 
vent être  considérés  que  comme  le  complément  en  la 
continuation  des  siens  ; d’ailleurs  ils  se  confondent 
tellement,  qu’on  ne  saurait  les  distinguer  ; la  plupart 
surtout  ayant  été  faits,  comme  nous  l’avons  dit,  en 
société  avec  lui,  sont  encore  plutôt  son  ouvrage  que 
le  leur.  L’héritage  des  frères  La  Robbia  passa  à An- 
drea, neveu  de  Luca;  entre  ses  mains,  loin  de  dépérir, 
leur  secret  ne  fit  que  se  perfectionner.  En  effet,  l’art 
sous  les  maîtres  de  la  seconde  moitié  du  xv<*  siècle,  en 
perdant  de  sa  simplicité,  avait  assurément  gagné  sous 
le  rapport  de  la  science  ; peu  à peu  les  traditions,  les 
symboles,  dont  les  artistes  d’autrefois  n’osaient  s’af- 
franchir, faisaient  place  à l’invention  du  génie,  et  si 
nous  avons  déjà  à regretter  la  charmante  naïveté  du 
moyen-âge,  aux  yeux  de  beaucoup,  cette  perte  est 
compensée  par  les  éminentes  qualités  des  œuvres  exé- 
cutées dans  la  fin  du  xv®  siècle  et  une  partie  du  siècle 
suivant.  Andrea  délia  Robbia  marcha  donc  dans  la 
nouvelle  voie  sans  toutefois  s’écarter  de  l’excellente 
tradition  de  Luca  et  de  ses  frères  ; son  style  moins 
sévère  eut  plus  de  grâce  que  le  leur,  et  surtout  moins 
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de  raideur  dans  l’exécution.  L’on  peut  juger  du  mé- 
rite de  cet  excellent  artiste,  par  les  sculptures  en  terre 
cuite  émaillée  qui  décorent  la  loge  des  Saints-Inno- 
cents, ou  hospice  de  la  Maternité,  et  qui  sont  toutes 
de  la  main  d’Andrea  ; on  y remarque  surtout  entre 
chaque  arc  des  médaillons  représentant  des  enfants 
nouveaux  nés  dont  la  plupart  sont  emmaillotés  à l’ita- 
lienne , c’est-à-dire  ont  le  corps  et  les  bras  enve- 
loppés de  longues  bandes  ou  faces , à peu  près 
comme  les  momies  égyptiennes , ne  laissant  voir 
que  les  charmants  visages  de  ces  petites  créatures. 
C’est  à lui  aussi,  ce  nous  semble,  qu’on  doit  attribuer 
une  bonne  partie  des  ouvrages  dans  lesquels  certaines 
parties  ont  été  réservées  sans  émail,  par  les  raisons 
que  nous  avons  données  plus  haut.  Il  mourut  en  1528 
à l’âge  de  84  ans.  De  ces  cinq  enfants,  un  seul  suivit 
la  carrière  de  la  scuplture  ; toutefois  le  secret  des  La 
Robbia  ne  semblait  pas  devoir  encore  périr  de  sitôt  : 
Giovanni  eut  aussi  cinq  enfants,  tous  habiles  sculpteurs 
comme  lui,  mais  trois  d’entre  eux  moururent  de  la 
peste  qui  désola  Florence  en  1527  ; les  deux  derniers 
rejetons  de  cette  famille,  si  cruellement  maltraitée  par 
le  fléau,  s’expatrièrent  peu  après;  Luca  alla  à Rome 
exécuter,  pour  Léon  X,  le  pavé  de  la  loge  du  Vatican, 
sous  la  direction  de  Raphaël,  ainsi  que  d’autres  tra- 
vaux. Quant  à Girolamo,  le  plus  jeune  de  tous,  après 
s’être  perfectionné,  dit  Vasari,  en  rivalisant  avec  les 
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grands  maîtres  de  cette  époque,  tels  que  Sansavino  , et 
Baudinelli  et  d’autres,  fut  conduit  par  des  marchands 
florentins  en  France,  et  présenté  à la  Cour  de  Fran- 
çois F'  pour  lequel  il  décora  le  château  de  Madrid,  aux 
portes  de  Paris,  de  sculptures  en  pierre  et  en  terre 
émaillée  ; celles-ci  furent  pilées  en  poussières  pour  faire 
du  ciment,  lorsque  ce  palais  fut  détruit  à l’époque  de 
la  Révolution  ; quelques  débris  seulement  en  ont  été  re- 
cueillis et  sont  entre  les  mains  d’un  traiteur  des  envi- 
rons. Feu  Alexandre  Le  Noir-,  avait  dans  son  cabinet 
un  de  ces  fragments  qu’il  avait  trouvé  lui- même  et  ra- 
massé par  terre  sur  la  route  du  bois  de  Boulogne. 
Voilà  tout  ce  qu’on  connaît  du  dernier  des  La  Robbia, 
un  de  ces  artistes  distingués  que  le  goût  pour  les  arts 
et  la  munificence  de  François  avaient  attirés  hors 
de  leur  patrie  : cependant,  Vasari  le  fait  séjourner  en 
France  pendant  un  laps  de  temps  considérable,  et  ici, 
suivant  l’historien  de  la  famille  , Girolamo,  exécuta 
ensuite  une  grande  quantité  d’autres  travaux  à Or- 
léans, et  tout  le  reste  du  royaume,  que  nous  pourrons 
modestement  limiter  a l’Orléanais  et  les  provinces 
voisines,  comme  le  Poitou,  la  Tourraine,  etc.,  qui  lui 
acquirent  une  grande  renommée  et  de  grandes  riches- 
ses; il  eut  alors  l’idée  de  faire  venir  son  frère  Luca, 
pour  l’associer  à la  faveur  du  roi  et  le  mettre  en  bonne 
voie  de  faire  lui-même  fortune  ; toutefois  les  choses 
tournèrent  différemment  qu’il  ne  les  avait  arrangées, 
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car  Luca  mourut  peu  après  son  arrivée  en  France. 
Girolamo,  resté  de  nouveau  seul  et  le  dernier  de  sa 
famille,  se  décida  à retourner  dans  sa  patrie  jouir  des 
grands  biens  qu’il  avait  amassés , et  y laisser  qiiel- 
({ues  souvenirs  de  son  savoir  faire  ; mais  ayant  été  déçu 
da  s les  espérances  qu’il  avait  fondées  d’être  honora- 
blement employé  par  Cosimo  de  Medici,  eilors  trop 
occupé  lui-même  à la  guerre  contre  les  Siennois,  il  re- 
vint mourir  en  France,  et  sa  maison  demeura  non 
seulement  fermée  et  sa  famille  éteinte,  mais  encore, 
ajoute  Vasari,  l’art  resta  privé  de  la  vraie  manière  de 
travailler  en  terre  émaillée,  parce  que  si  plusieurs  se 
sont  exercés  depuis  eux  dans  cette  sorte  de  sculpture, 
aucun  assurément  n’est  parvenu  à la  supériorité  de 
Luca  l’Ancien,  d’Andrea  et  des  autres  de  cette  fa- 
mille. Certes,  à cette  époque,  le  défi  jeté  par  Vasari 
pouvait  être  relevé  par  un  artiste  français,  Bernard 
Palissy,  dont  l’auteur  italien  avait  pu  entendre  parler, 
et  qui  était  celui  qui  marchait  de  plus  près  sur  les 
traces  des  La  Bobbia.  Si  ces  deux  artistes,  Girolamo  et 
Palissy,  travaillant  dans  le  même  genre  et  dans  le 
même  temps,  se  sont  vraiment  trouvés  en  rivalité,  ils 
ont  eu  chez  la  postérité  un  sort  bien  différent.  le  nom 
de  l’un  est  dans  toutes  les  bouches,  celui  de  l’autre  est 
presque  totalement  ignoré;  les  œuvres  du  premier, 
figurent  dans  les  plus  riches  collections,  sont  prisées 
au  poids  de  l’or,  tandis  (jik'  celles  du  second,  ou  du 
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moins  ce  qui  en  reste,  est  relégué  chez  un  traiteur  de 
campagne  et  personne  n’a  jamais  osé  y mettre  un  prix. 
C’était  donc  là  le  sort  réservé  au  dernier  des  La  Rob- 
bia!  mais  celles  qu’il  a exécutées  dans  l’Orléanais  et 
les  alentours,  que  sont-elles  devenues  ? Certes,  on  ne 
peut  croire  qu’elles  aient  eu  la  meme  destinée  que  ses 
sculptures  du  château  de  Madrid.  D’où  vient  qu’on  ne 
rencontre  rien  dans  ces  contrées  qu’on  puisse  lui  attri- 
buer dans  l’ancienne  manière  des  La  Robbia?  Nous  ne 
pouvons  expliquer  cette  difficulté,  qu’en  supposant 
que  Girolamo  aurait  assez  subitement  changé  de 
genre  de  travaux,  comme  son  aïeul  Luca  lui  en  avait 
donné  l’exemple,  celui  dans  lequel  il  avait  jusque-la 
travaillé  n’étant  pas  aussi  goûté  en  France  qu’en  Italie, 
et  que  la  tradition  de  ses  nouvelles  œuvres  s’étant 
perdue,  on  a pu,  comme  cela  est  arrivé,  les  attribuer 
à un  autre;  mais  plutôt,  n’existe-t-il  pas  aussi  des 
productions  qui  appartiennent  à l’art  du  potier,  sans 
auteur  connu?  En  effet,  quelle  main  a dessiné  ces  for- 
mes à la  fois  si  bizarres  et  élégantes,  a niélé  ces  ara- 
besques si  fines  et  si  déliées,  a modelé  ces  reliefs  si 
délicats  sur  ces  coupes,  vases,  flambeaux,  aiguières, 
etc.,  connus  seulement  sous  la  dénomination  de  pote- 
ries d’Henri  II  et  de  Diane  de  Poitiers,  parce  qu’en 
effet  les  chiffres,  armes,  initiales  de  l’amant  royal  et 
de  sa  maîtresse  s’y  trouvent  quelquefois  représentés  ? 
Il  n’y  a guère  qu’une  voix  pour  les  supposer  d’ori- 
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\ gine  italienne.  Qui  donc  peut  revendiquer  à meilleur 
litre  la  gloire  de  ces  productions,  si  ce  n’est  un  des- 
cendant de  cette  famille  de  potiers,  chez  laquelle,  pen- 
dant cent  cinquante  ans,  Tart  céramique  s’était  per- 
pétué sans  interruption  aucune,  et  auxquels  Bernard 
Palissy  doit  l’idée  de  ses  figulines,  puisque  l’imitaiion 
des  objets  d’histoire  naturelle  était  bien  avant  lui  en 
usage  chez  les  La  Bobbia,  auxquels  enfin  il  avait  em- 
prunté jusqu’à  ses  reptiles?  Certes,  il  n’appartenait 
qu’à  leur  héritier  de  soutenir  en  cette  occasion  l’hon- 
neur delà  famille.  Eh  bien!  puisque  Vasari  ne  nous  ap- 
prend rien  à cet  égard,  qu’on  nous  permette  aussi 
quelques  suppositions,  pourvu  qu’elles  soient  vraisem- 
blables , alors  nous  montrerons  ce  groupe  d’artistes 
italiens  à la  cour  de  France,  mettant  de  côté  les  riva- 
lités intestines  pour  se  réunir  contre  l’ennemi  com- 
mun, c’est-à-dire  les  artistes  français,  leurs  véritables 
rivaux,  se  soutenir,  s’entre  aider,  Cellini  lui-même,  le 
premier  d’ordinaire  dans  les  affaires  d’honneur,  n’être 
cette  fois  que  le  second  de  Girolamo,  l’assister  de  ses 
conseils,  lui  inspirer  enfin  quelques  unes  de  ces  formes 
heureuses  qui  semblent  en  effet  lui  être  empruntées... 
Mais  arrêtons-nous,  craignons  surtout  de  tomber  dans 
le  romanesque,  hâtons-nous  de  retourner  à la  réalité, 
en  informant  aussi  le  public  que  nous  aussi  avons 
possédé  une  de  ces  fameuses  poteries,  mais  portant 
une  marque  qui  la  rendait  du  plus  haut  intérêt,  c’était 


un  grand  vase  de  la  forme  d’une  aiguière,  que  nous 
avons  acheté  à la  vente  de  Odiot  (1)  et  sur  la  panse 
duquel  se  trouve  la  lettre  G,  répétée  plus  de  cent  fois, 
au  milieu  d’entrelacs,  comme  l’H,  initiale  du  nom 
d’Henri,  sur  le  flambeau  appartenant  à M.  Préau, 
r hypothèse  que  cette  lettre  G pourrait  être  le  mono- 
gramme de  l’auteur,  c’est-à-dire  l’initiale  du  nom  de 
Girolamo,  viendrait  donc  prêter  un  grand  appui  à tout 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  Nous  ne  nous  flattons 
pas  cependant  d’avoir  gain  de  cause  en  faveur  du  der- 
nier des  La  Robbia  ; on  ne  pourra  du  moins  s’empê- 
cher d’être  frappé  de  cette  parité  de  destinée  entre 
des  ouvrages  d’un  haut  mérite  dont  l’auteur  est  resté 
jusqu’à  ce  jour  inconnu,  et  un  artiste  de  talent  célébré 
par  Vasari,  protégé  de  deux  rois,  François  et 
Henri  H,  dont  les  œuvres  sont  encore  aujourd’hui  à 
trouver  ; mais  si  nous  échouons  dans  notre  tentative, 
nous  aurons  du  moins  appelé  l’attention  dans  le  cours 
de  cette  notice,  sur  un  genre  de  travaux  qui  suffi- 
sait pour  illustrer  plusieurs  artistes  à la  fois,  tandis 
que  Luca  de  La  Robbia  en  a recueilli  à lui  seul  toute 
la  gloire,  en  donnant  son  nom  à tout  ce  qui  s’est  fait 
dans  sa  famille;  Féquité  veut  qu’en  lui  réservant  celle 
de  l’invention,  nous  fassions  aussi  la  part  à ses  colla- 


(1)  Ce  vase  est  maintenant  dans  le  cabinet  de  M.  Magnac,  en 
Angleterre. 


borateurs  et  successeurs,  surtout  à Andrea  ; et  quant  à 
GirolamO;  la  sienne  serait  assez  belle  s’il  pouvait  être 
prouvé  qu’il  fût  véritablenaent  l’auteur  des  poteries"  en 
question. 

P.  s.  Gomme  nous  corrigions  l’épreuve  de  celte  notice,  nous 
avons  reçu  la  visite  d’un  fonctionnaire  haut  placé  à la  manufac- 
ture royale  de  Sèvres;  nous  lui  communiquâmes  notre  opinion 
que  ce  pouvait  bien  être  un  des  La  Robbia  qui  fût  l’auteur  des 
fameuses  poteries;  il  nomma  de  suite  et  de  lui-même  : Girolamo, 
ajoutant  qu’il  avait  eu  la  même  idée,  et  qu’il  en  avait  fait  part 
plusieurs  fois  depuis  quelques  années  ; mais  que  manquant  de 
documents  précis,  il  s’en  était  tenu  à cette  simple  manifestation. 
Nous  nous  estimons  très  heureux  et  sommes  flatté  de  nous  être 
rencontré  avec  une  personne  aussi  compétente. 
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